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Il y a diverses raisons pour réunir îci 
des peuples qui habitent plusieurs parties 
du monde et qui parlent des langages dif- 
fcrens. Les Ka m te h ad al es de l'Asie, les 
Lapons européens , les Groê'nlandais , voi- 
sins de l'Amérique, les Esquimaux, qui 
vivent dans deux mondes , ont un carac- 
tère qui les rapproche singulièrement les 
uns des autres : avec leur amour de la pa- 
trie , leur ardeur chasseresse, leur gaîté 
naïve , ils semblent avoir été créés pour 
habiter le pins terrible climat de l'univers. 
Environnés de glaces éternelles, mais 
animés par l'amour de leurs frères, ils 
errent en paix dans un pays désolé. Ils 
ne peuvent vivre loin de ces plages où 
s'arrêtent les flots glacés des mers polaires ; 
Us meurent loin de ces forets dont la ver- 
I. 



dure éternelle et sombre s'élève sur des 
monts sauvages ou la neige ne cesse point 
de tomber ; leur ame est toute semblable 
à ce fluide inconnu qui dirige l'aimant; 
leurs regards se tournent sans cesse vers 
le nord, et leur voix ne sait chanter que 
d'éternels frimas. 

Il faut à ries hommes de longs jours qui 
n'aient point de nuits , ou des nuits que 
n'interrompent point le jour. Il leur faut 
le chanl mystérieux el triste du rossignol 
des pôles, qui ne chante qu'au pâle soleil 
de minuit, l'éclat terrible des aurores bo- 
réales. Révent-ils la gloire , ils ont des 
baleines à harponner, ils ont des ours à 
combattre, des espaces immenses à tra- 
verser, des lacs a franchir, entraînés par 
leurs rennes ou par leurs chiens fidèles. 
Petits, agiles, infatigables, doués de ce 
courage passif qui supporte tout ce qui 
vient de la nature , privés de ce courage 
d'agression qui l'outrage , ils n'ont jamais 
fourni de soldats à l'Europe, à l'Asie ou 
au Nouveau— Monde ; on ne les a jamais 
vus demander aucun des biens que fournit 
une terre plus heureuse , et ils ont trouvé 
toujours une nourriture abondante, un 
abri paisible au sein de leur pavs désolé. 
Telle est la race hyperboréenne dont je 
viens d'esquisser rapidement les traits 
principaux. 

Il y a cependant de grandes différences 
entre les idées religieuses du Kamtcha- 
dale eldu Groenlandais , entre < elles du 
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Saraoïède et du Lapon ; ils mènent I peu 
de choses près le même genre d'exîslence, 
quoique ayant adopté des usages diflcrcns. 
Vivant sous un climat semblable , appar- 
tenant à une race analogue , il est tout 
naturel que leurs idées poétiques se res- 
semblent ; c'est ce dont j'ai acquis la 
preuve et ce que j'essaierai de démontrer. 

Soumis tous à d'étranges superstitions, 
leurs idées sur la divinité sont souvent 
extravagantes , mais elles sont quelquefois 
d'une poétique bizarrerie. Voués aux dou- 
ées affections , l'amour paisible occupe 
souvent leur muse naïve; ne se livrant 
jamais aux combats, il» ignorent les chants 
de guerre et les remplacent par les hym- 
nes du cœur. 

De tous les hommes de la race hyper- 
boréeune, les plus intéressaus peut-être 
à nos jeux sont les Lapons; leur paisible 
existence , leurs vertus hospitalières , tout 
accroît l'intérêt qu'ils inspirent : leurs gros- 
sières superstitions ne fout de mal à per- 
sonne, et sans doute que nos principes 
théologiques ne leur ont point toujours été 
inculqués avec la modération qu'ils mon- 
trent eux-mêmes dans leurs paisibles con- 
trées* 

Je ne sais jusqu'à quel point la race des 
Lapons peut voir se développer ses facul- 
tés intellectuelles selou la manière dont 
nous comprenons la civilisation ; il est cer- 
tain que l'un d'eux a fait assez de progrès 
pour écrire lui-même ses aventures. 

M. Capell Brooke nie, dans sou grain! 
voyage, que les Lapons aient la moindre 
idée de poésie, et il affirme que les monu- 
mens qui ont été cités par plusieurs voya- 
geurs appartiennent à la race finnoise, que 
l'on confond souvent en Europe avec les 
peuples hyperboréens du voisinage. En 
s 7 enquêtant un peu plus soigneusement 
des usages des peuples qu'il visitait, il 
eût vu probablement pourquoi la seule 
chanson qu'il ait entendue, et dont on ne 
lui expliqua qu'imparfaitement le sens ? 
renfermait si fréquemment le nom ter— 
rihte du loup ; c ? c*t que ce chaut mysté- 



rieux que ces peuples répètent sans cesse, 
et où ranimai destructeur est maudit, est 
une explication magique qui tient aux plus 
anciens usages religieux. C'est du reste 
dans ce voyageur anglais qu'on apprend à 
connaître un pays que les gens du inonde 
s'obstinent à ne voir décrit que dans les 
pages étranges de Llegmird et de ses com- 
pagnons. Après l'avoir lu , on comprend 
mieux la tranquille volupté que doivent 
éprouver ces hommes des pôles dans leurs 
huttes enfumées, quand il a fallu, pour 
gagner l'asile protecteur, descendre avec 
mille périls des montagnes de neige, glis- 
ser sur des plaines de glace qui s'en tr ou- 
vrent tout— à-coup, et où la rapidité de la 
course peut seule sauver de la mort ; mais 
un tel voyage , où les neiges éternelles, les 
forêts criantes de sapins, les aurores bo- 
réales et les aurores qui n'ont pas eu de 
unit sont décrites à traits rapides et ani- 
més , ne suffisent pas pour l'étude du cœur 
de l'homme; il faut pour cela séjourner 
quelques années dans la cabane , et sur- 
tout ne pas observer les usages , emporté 
par un rapide traîneau. 

A en juger surtout par les anciens voya- 
geurs , les Lapons ne sont pas dénués d'i- 
dées poétiques , et , sous la forme bizarre 
que le Créateur leur a donnée, ils renfer- 
ment une ame tendre, un cœur disposé 
aux plus ardentes impressions. J'ignore 
si , dans les antres secrets où ils cachent 
leur culte, où des idoles informes, cou- 
vertes du sang et de la graisse des victi- 
mes, reçoivent leurs hommages , j'ignore, 
dis-je , s'ils entonnent des hymnes reli- 
gieux, et quels mystères ils célèbrent au 
sein de leurs neiges éternelles. Mais ce 
pouvoir de l'amour, qui résiste à tontes 
les impressions des climats, ils savent le 
peindre avec force et avec vérité, et de 
bizarres comparaisons n'en diminuent p;i:- 
l'expression naïve. Voici une chanson 
qu'Olaus Mathias , Lapon do Tornéo , 
donna à Seheffer, qui nous Ta conservée» 
« Kuluasatz, mon petit renne, il faut 
?» nom buter, noua avoua du chemin il 
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» faire. les lieux marécageux sont vastes 
>» et les chansons nous manquent. Marais 
« Kaige, Ion aspect ne m'ennuie cepeu- 
» ilanl point. Marais Kailwa, je te salue, 
» Beaucoup de pensées fie pressent dans 
h mon esprit. Tandis que je suis porté à 
» Mivi le marais Kaige, mon renne, 
» soyons agiles et légers, c'est ainsi que 
» nous terminerons plus promptement 110- 
« Ire travail et que nous arriverons où 
« nous devons aller ; là je verrai mon 
» amante se promener. Kulnasatz, mon 
» renne , regarde au loin , et vois si tu ne 
* l'aperçois pas se baignant. » 

Quel est cet homme que la nature , se- 
lon nous, a si peu favorisé et que nous 
plaignons, tandis que nous excitons sa pi- 
tié ? C'est un habitant des rivages du 
Groenland. Le hasaid le conduit-il dans le 
Danemarek ou dans la Norwège , il se plaint 
de ne plus trouver ses monts de neige, ses 
bouleaux chétifs, ses étangs glacés; l'été, 
que nous trouvons si rapide dans ces cli- 
mats , lui , il le trouve trop long. L'âpre 
nature qui l'environne habituellement lui 
donne un sentiment de licrlé, qu'il exprime 
en vantant ses rochers stériles , où son 
courage lui fait trouver une nourriture 
abondante. Il va jusqu'à dire qu'il n'y a 
point assez de ciel en Danemarek pour un 
homme qui a parcouru les plages neigeuses 
de son île , et cependant cet homme , qui 
n'aspire qu'après les glaees du nord , et 
qui ne sait se réjouir qu'an milieu des 
scènes les plus terribles de la nature , 
comme le Lapon , cet homme ouvre son 
unie aux douces influences ; il conçoit les 
idées les plus nobles et les plus élevées : 
malgré le déchaînement des tempêtes, il 
a toutes les joies du foyer paisible ; c'est 
qu'en dépit de ses sombres hivers, le ciel 
n'est point toujours nébuleux , et que de 
brillan s phénomènes exaltent son imagina- 
tion déjà émue par le récit des chasses pé- 
rilleuses et par la vue de l'Océan. 

Mais c'est surtout au sein de leurs ca- 
banes, où broie sans cesse un feu ardent, 
quu reproduisent fm 1«* Groenlaudai* | 



toutes leurs inspirations. Leurs combats 
sont bien doux, leurs victoires sont plus 
aimables que celles des conquérons. Une 
querelle s'élève-t-elle entre deux Groën- 
landais , le sang ne coule jamais , une rail- 
lerie plaisante est l'arme dont ils doivent 
user. Après avoir convoqué une assemblée 
nombreuse , les deux adversaires parais- 
sent revêtus de leurs plus beaux habits, 
le défi est envoyé , les chansons commen- 
cent , et la victoire ne tarde point à se 
décider. Heureux celui dont l'imagination 
a rencontré les plus brillantes saillies î 
malheur au poète que le ridicule peut at- 
teindre; les rires bruyant des spectateurs 
annoncent la confusion de celui qui vient 
d être vaincu ; la joie des pêcheurs célèbre 
celui qui a remporté la victoire. 

11 y a encore en Groenland un usa^e 
inspiré par 3a douleur et qui rappelle ce- 
pendant les idées les plus douces, tant le 
cœur de l'homme sait trouver des pensées 
attendrissantes pour adoucir les maux qu'il 
ne peut éviter. Quand un enfant meurt 
dans ce pays , avant de l'ensevelir sous la 
ncïge 7 les parens lui donnent un compa- 
gnon pour guider sa jeune aine, c'est le 
chien le plus fidèle et le plus aimé de la 
tribu. Lu mère croit , dans sou innocence, 
que cet ami conduira son fils près des pa- 
rons qui l'ont précédé dans la tombe; cette 
douce pensée console le pauvre chasseur. 
Au milieu des frimas, on le croirait né 
dans les contrées heureuses de la Floride 
où les purens balancent leurs jeunes en- 
funs aux branches de l'érable eu fleurs. 
Il y a des momens où le climat semble 
perdre la haute influence qu'on lui sup- 
pose sur le cœur de l'homme, c'est quand 
Pame s'élève et qu'elle demande des con- 
solations au ciel; alors un même regard 
de l'Éternel plane sur les savannes fleuries 
et sur les plaines neigeuses où les hommes 
1 ont invoqué ; il envoie aux jeunes mères 
les mêmes émotions, et les console par 
des idées aussi douces , quoiqu'elles ^ient 
opposées \ les unes voient leur jeune en- 
fant reposant iur le sein patetûel d'un aïeul 



plein de tendresse ; les autres croient qu'au 
roucoulement de la tourterelle , la jeune 
ame va demander dans mille baisers son 
amour à une vierge qui sera mère. 

Voici quelques pauvres êtres jetés sur 
un rocher de glace ; des nuages brumeux 
les environnent. Les Esquimaux les plus 
rapprochés des pôles ne se fout aucune 
idée d'une végétation élevée, car leur sol 
ne produit que quelques buissons; ils ne 
se nourrissent que de là chair des veaux 
marins ; ils n'ont pas même l'industrie 
sullisante pour construire de laihles canots 
avec la peau de cet animal. Eh Lien! sans 
moyens de quitter cette terre désolée, ces 
pauvres êtres sont satisfaits d'y vivre. Ils 
ne peuvent imaginer qu'il existe d'autres 
pays et d'autres hommes , et ils parlèrent 
aux Anglais comme si ceux-ci devaient 
les entendre. Le bois des navires leur 
causa 1 étonnement le plus vif , car ils ne 
connaissaient que les faibles tiges d'un bou- 
leau qui dépasse à peine les neiges. Dans 
celle circonstance, la production de la iki- 
ture fut plus étonnante aux yeux de ces 
sauvages que celle de l'art ; ils ne pou- 
vaient comprendre la croissance prodi- 
gieuse d'un arbre , et leur pensée , eu fai- 
sant un eifort pour concevoir ce prodige , 
ne pouvait aller si loin dans les mystères 
de la création. Quand on se représente ces 
hommes isolés sur leurs rochers de glaces, 
on est tenté de penser que, dans la mo- 
notonie de ce spectacle uniforme , leur 
ame doit se trouver comme resserrée dans 
le cercle étroit d'une chétive végétation , 
et cependant leur industrieuse persévé- 
rance sait construire des maisons de glace 
dont la transparence mystérieuse éclaire 
leurs joyeux festins. Quant aux autres Es- 
quimaux visités naguère par le capitaine 
Lyon , ils sont un peu plus nombreux , et 
leur industrie va un peu plus loin ; mais 
nous ne connaissons |fen d'eux, sî ce 
n'çst qu'ils ont une sensibilité profonde 
et <fi ih la manifestent a la mort de leur 
parerfe et de leurs amis. Nous savons aussi 
que nos iustrumeus et nos airs de danse 



excitent chez eux une gaîté singulière; il* 
dansent alors avec une telle frénésie , 
qu'ils éprouvent une véritable ivresse et 
qu'ils ont de la peine à revenir à leur état 
naturel* 

Il y a encore une faible race qui appar- 
tient à la race h yperboréeune ; il ne faut 
pas être bien versé dans la physiologie 
pour s'apercevoir que ces hommes , faits 
pour vivre au milieu des glaces de l'ex- 
trême nord , ont à peu près le même ca- 
ractère de physionomie (pie ceux dont 
nous avons parlé, comme ils se ressem- 
blent par les dispositions de l'amc; quoi- 
que habitant des parties différentes du 
monde , on serait tenté de les croire enfaus 
de la même contrée. LeSamoïède et le La- 
pon semblent s'être communiqué comme 
par instinct les mêmes usages ; ces êtres, si 
rebutans par la figure, la malpropreté, la 
manière de se nourrir, ont reçu de la na- 
ture une grande bonté de caractère, une 
extrême douceur, une disposition secrète 
à exercer l'hospitalité , un amour de la 
patrie que rien ne peut altérer; mais en 
même tems ils s'abandonnent avec une sin- 
gulière frénésie aux superstitions grossiè- 
res, et, au milieu de ce climat qui semble 
engourdir la nature , leur esprit ardent 
cherche sans cesse, comme celui de l'Afri- 
cain, à lire dans l'avenir, à provoquer des 
tempêtes ou bien à les apaiser. La splen- 
deur de l'aurore boréale est un spectacle 
qu'ils ne peuvent se lasser de contempler, 
ou plutôt, par un instinct heureux, ces 
hommes éprouvent alors une impression 
bien différente que celle que reçoit du 
même phénomène l'homme des contrées 
tempérées. Tandis que le Scandinave puise 
des comparaisons terribles dans les scènes 
qu'il ■ sous les yeux et que sa pensée lui 
offre des images effrayantes , l'homme des 
régions boréales se sent doucement convié 
à animer ces longues nuits par des joies 
innocentes. 

Les hommes qui ont cherché à voir 
autre chose, chez les Kamtchadales et les 
ijaiuoïèdes, que leur grossièreté, nous di— 
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sent qu'ils sont , en général, enclins à une 
innocente raillerie, et que leur trait le 
plus caractéristique est un grand désir de 
conserver leur paisible indépendance. Les 
Samoïèdes ont établi eux-mêmes la ligne 
de démarcation qu'il fallait placer entre 
eux et les autres hommes. Lors de la 
grande convocation de tous les peuples de 
l'empire qui se fit sous Catherine II , leur 
message fut, dit-ou, conçu a peu près en 
ces termes : 

« Nous sommes des hommes simples , 
noire vie est employée a faire paître nos 
rennes ■ nous n'avons pas besoin de code, 
mais faites seulement pour les Russes, nos 
voisins , et pour les gouverneurs que 
vous nous donnez , des lois qui les em- 
pêchent de nous opprimer. » 

Cet amour de la terre natale, ils l'expri- 
ment a Dieu de la manière la plus noble 
et la plus touchante dans leurs sacrifices» 
Ils immolent un renne à la divinité, en 
s' écriant : Noum tad! Dieu nous donne l 
Voilà ce que leur inspire la reconnais- 
sance. Mais pour faire sentir que la ma- 
jesté divine se révèle dans leurs déserts , 
ils s'écrient Noutu arka ! Dieu est grand ! 
Cette divinité, élevée au-dessus de la 
multitude de génies qu'ils révèrent , ils 
se font uni* idée si juste de sa noble es- 
sence , qu'ils n'osent employer une sculp- 
ture grossière pour rappeler ses traits. 
Noum n'a donc pas de statue , « parce 
que, disent-ils, nous ne savons pas com- 
ment on pourrait représenter l'être su- 
prême» » 

Ainsi qu'un grand nombre de peuples 
Larbarcs, les Samoïèdes se désignent par 
le titre d'homme { ' khassowa), comme s'ils 
étaient le peuple par excellence, ou l'être 
que Dieu a favorisé entre tous les autres. 
Ainsi le Caraïbe, qui habite les plus bel- 
les forêts de l'univers, ne se donne que le 
titre d'homme, comme le Samoïcde des 
plages désolées. J'aime ce sentiment de 
dignité chez le sauvage, 

La douleur prend quelquefois , chez le 
Samoïède comme chez d'autres nations des 



mêmes latitudes, un caractère inexpri- 
mable de douceur et de tendresse. 

IN mis venons de dire les pratiques tou- 
chantes des Kamtchadales en usage lors 
île la mort de leurs enfans; les Samoïè- 
des sont presque aussi intéressâtes dans 
leurs funérailles. Lorsqu'un jeune enfant 
meurt, ils ne l'ensevelissent pas dans la 
neige, ils ne le livrent pas aux: flots ora- 
geux ; une vile poussière ne couvre pas 
ses traits chéris : ils le suspendent dans 
une tombe aérienne , aux rameaux pen- 
chés de quelque bouleau solitaire. Sa 
jeune ame se jouera dans les airs ; la terre 
ne doit pas être son dernier séjour. 

Je ferai ici une observation assez digne 
d'intérêt. La plupart des peuples hyper- 
boréens qui ont peu de querelles san- 
glantes , et dont l'esprit facile semble re- 
pousser toute idée d'agression , accumulent 
les formules de serment et les rendent 
vraiment poétiques. Quand l'énergie mo- 
rale manque, il faut frapper T imagination. 
Il en est de même chez le Noir inconstant 
et léger, chez le Malais rusé et trompeur. 
Parmi toutes ces nations , les paroles du 
serment sont terribles et effrayantes, tan- 
dis que l'Américain , fort de sa eonscience 
et de sa dignité, dédaigne les imprécations 
contrôle parjure. Il respecte trop l'homme 
pour croire qu'il puisse manquer à sa 
promesse. 

Disons une de ces formules du serment 
parmi les Samoïèdes. Au jour marqué 
pour de saintes promesses, ils élèvent un 
monticule de terre , ou , si le sol est 
glacé, ils construisent " avec de la neige 
cet édifice d'un moment, qui doit avoir 
la forme d'une pyramide triangulaire ; 
celui qui va jurer abat avec un fer tran- 
chant la sommité du cône , et il s'écrie t 
« Si je manque à mon serment, puissé-jo 
périr comme la neige qui fond, ou comme 
la terre qui s'éboule. » 

Nous saurions assez peu de choses sur 
les idées poétiques et religieuses des Kamt- 
chadales sans les voyages de M, Lcsseps 
et celui de M. KracUeunikow, qui l'a pré-* 



cédé. Car il paraît que les tribus les plus 
nombreuses passent dans la civilisation , 
et se modifient en ce moment parles idées 
européennes. Ce peuple, dont l'indus- 
trieuse adresse a su tirer du chien plus de 
parti rju aucune autre nation , ee peuple , 
plus pauvre que le Lapon et que le Sa- 
moïrde , semble supporter avec plus de 
résignation encore la pauvreté qui l'acca- 
ble ; il s'en console en se livrant à une 
danse active et à des chants grossiers. 
M, Lesseps a noté un de leurs airs qui a 
le caractère d'une de nos vieilles ro- 
mances. Mais lors de leurs danses solen- 
nelles , ils poussent , dit-on , un son gut- 
tural qui ressemble h un hoquet prolongé, 
et qui marque le tems de l'air que chante 
l'assemblée. Les paroles , dit le voyageur, 
n'ollrent souvent aucun sens, même pour 
l'habitant du pa js. 

Cela n'arrive pas toujours ainsi ; l'au- 
teur russe nous a conservé deux chansons 
assez curieuses : Tune est une espèce de 
satire > l'autre est une ode plaintive, et je 
ne citerai que la dernière. Cette espèce de 
romance se nomme , dit-on , Aanguîtche, 
lx l'imitation du cri d'un canard des riva- 
ges de la mer, lequel porte ce nom. 

« J'ai perdu ma femme et ma vie ; ac- 
cablé de tristesse et de douleur, j'irai dans 
les bois , j'arracherai l'écorcc des arbres , 
et je la mangerai , je me lèverai de grand 
matin, je chasserai le canard aangmtche 
pour le faire aller dans la mer. Je jetterai 
les yeux de tous côtés pouT voir si je ne 
trouverai pas celle qui fait l'objet de ma 
tendresse et de mes regrets. » 

Malgré les efforts que l'on a faits pour 
convertir ce peuple au christianisme , les 
Kamtchadalcs , vers le commencement de 
ce siècle , rendaient encore un culte secret 
a leur Dieu Rouska , auquel ils confient la 
destinée de leurs enfans en lui offrant les 
prémices de leurs chasses ; je n'ai pu me 
procurer d'hymnes sacrées. 

Ki en ne nous a été conservé sur un 
autre peuple de l'extrême nord, qui appar- 
tient encore à l'empire de Russie, je veux 



parler des Ostinks. Cependant je rappor- 
terai une de leurs coutumes qui prouve 
combien l'amour est durable chez eux , et 
qui indique en même tems que la douleur 
doit, comme à tant d'autres nations, leur 
suggérer des discours éloquens. 

« Quand une femme a perdu son mari, 
dit un vieux voyageur, elle témoigne la 
douleur qu'elle ressent de sa perte en fa- 
briquant une idole à laquelle elle met les 
habits du défunt , elle la couche ensuit* 1 
à ses côtés , et Ta pendant tout le jour de- 
vant les yeux pour s'exciter par cette vue 
à pleurer la mort de son mari. » 

La vénération que les hommes du nord 
ont pour l'ours prend partout tin <\ir:ie- 
tère poétique et presque religieux. Les 
Kamtchadalcs le regardent comme l'em- 
blème de la sagesse ; les Américains du 
nord lui adressent, durant leurs chasses, 
d'assez longs discours, et semblent le 
considérer comme le premier dans la tribu 
des animaux. Tout le monde sait que les 
Lapons ne le tuent jamais sans qu'une es- 
pèce de cérémonie expiatoire n'apaise le 
meurtre du plus puissant des animaux qui 
parcourent les vastes solitudes du nord. 
Enfin , dans tontes les contrées où l'ours 
apparaît aux hommes, il leur inspire, par 
son courage re fléchi, une sorte de vénéra- 
tion qui ne s'éteint pas complètement 
après sa mort. En Finlande, les chasseurs 
lui consacrent des espèces de chants reli- 
gieux qui ont de l'analogie avec ceux des 
Lapons et des Sibériens. J'offrirai ici ce- 
lui qui nous a été transmis par Pennant, 
qui joignait si bien l'amour des poésies 
primitives aune admiration toute énergi- 
que pour les beautés sauvages de la na^- 
ture polaire. 

Écoutons les chasseurs finlandais , s'a- 
d ressaut à l'animal qu'ils viennent de 
frapper. 

« Bète vaincue et sans vie , mais la 
plus noble de toutes les bêtes des forets j 

» Ramène la santé dans nos cabanes ; 

» Veille autour de nous eu sentinelle 
vigilante ; 



i Et sois pour nous l'heureux présage 
d'une prise centuple. 

» le rends grâc es aux Dieux, qui m'ont 
donné une si noble victime. 

» Quand la grande étoile du jour se 
cachera au-delà des Alpes , 

» Je hâterai mes pas vers ma cabane , 
et la joie , toute vêtue de Heurs , régnera 
trois longues nuits dans mes foyers ; 

1 Je gravirai avec transport le penchant 
de la montagne. 

» La joie a ouvert ce beau jour, la joie 
le terminera. 

» C'est toi que je révère, c'est de toi 
que j'attends ma proie. 

« Ours , jamais je n'oublierai de t'a- 
dres ser ma louange* » 

Ferdinand Dknis. 

MitihaUiU française. 



REVUE LITTÉRAIRE, 



Le Médecin de Campagne, % vol. in -8°. 

Cet excellent livre est un peu sérieux , 
et peut-être trop fort pour vous, mesde- 
moiselles, et rien n'est plus dangereux 
que de fatiguer l'esprit encore léger de 
très-jeunes personnes par des lectures au- 
dessus de leurs forces : elles se découlent 
de ce qu'elles n'ont pas compris , puis , 
quand l'âge a formé leur corn préhension j 
elles repoussent des ouvrages utiles par 
la seule raison qu'elles croient de bonne 
foi 1rs avoir lus. Mon but esL donc, en vous 
parlant du Médecin de Campagne, non 
de vous engager à le lire , mais de vous 
faire la ]part de plaisir et de profit que 
vous pouvez y trouver dès à présent ? en 



I vous recommandant d'y chercher plus tard 
les hauts enseignemens qui y sont renfer- 
més. 

M. Benassis, le médecin de campagne, 
quitte Paris à quarante ans , pour aller 
s'enfoncer dans les montagnes du ï)au- 
pbiné; aux cœurs blessés il faut l'ombre 
et le silence. Les malheurs dont M. Be- 
nassis cherche L'oubli dans la retraite, sont 
du nombre de ceux que traîne après elle 
une jeunesse égoïste et sensuelle, et conv* 
tre lesquels il n'est de remède qu'une vie 
vrai meut chrétienne. A peu de distance 
de Grenoble et près de la Grande-Char- 
treuse, est une vallée solitaire ; le site en 
est superbe, la terre excellente ; une vé- 
-Hation naturelle, fraîche , abondante et 
vigoureuse, indique ce que pourrait pro- 
duire le sol encore vierge, s'il était con- 
venablement cultivé. Mais M. Benassis ne 
trouva dans cette vallée qu'un misérable 
bourg et quelques hameaux plus pauvres 
encore, dont les habitans croupissaient 
dans la fange, ne vivant que de laitage. 
Les fromages que la plupart d'entre 
eux portaient sur de petits paniers, à 
Grenoble et aux environs, étaient les seuls 
produits dont ils retirassent quelque ar- 
gent. Les plus riches ou les moins pares- 
seux semaient du sarrazin , de l'orbe , de 
l'avoine , pour la consommation du bourg, 
maïs jamais «3e blé. Kniin le seul indus- 
triel de ce canton était le maire, qui pos- 
sédait une scierie à planches , et achetait 
à bas prix les coupes de bois pour les dé- 
biter. Faute de chemins, il transportait 
ses arbres un à un dans la belle saison, en 
les traînant comme il pouvait au moyen 
d'une chaîne attachée au licou de ses che- 
vaux , et terminée par un crampon de fer 
enfoncé dans le bois. En effet , soit à pied 
soit à cheval , il fallait passer par un large 
sentier situé au haut de la montagne ; la 
vallée était impraticable : on ne pouvait 
y arriver que par un bourbier infect. 

Ce pays, inaccessible , était complète- 
ment eu dehors du mouvement social. 
Napoléon seul y avait jeté son nom, grâce 
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à deux on trois vieux soldats revenus dans 
leurs foyers , et qui , pendant les veillées, 
raconta icnt les aventures presque fabu- 
leuses de cet homme et de ses armées. Du 
reste, le retour de ces soldats était lui- 
nu -rue un phénomène, car tous les jeunes 
gens partis pour l'armée y restaient , et 
ce fait accuse assez la misère du pays. 

« Au moment de mon arrivée dans le 
>■ bourg , ditM t Benassis au commandant 
» Genestas, je cherchais à me faire une 
» vie autre que celle dont j'étais las , et 
» il me vint au coeur une de ces pensées 
» que Dieu nous envoie pour nous faire 
» accepter nos malheurs. Je résolus d'é- 
>» lever cepays comme un précepteur élève 
» un enfant. Il ne faut pas me savoir gré 
» de ma bienfaisance : j'y étais trop in- 
»» teresse par le besoin de distraction que 
» j'éprouvais. Je cherchais d'ailleurs a user 
» ma vie dans quelque entreprise ardue. 
» Aussi tous leschangemens que l'on pou- 
j> vaît mire dans un pays si beau par sa 
» nature, mais que l'homme rendait si pau- 
ï» vre, le bien qu'on pouvait faire et qui de- 
» vail occuper toute une vie d'homme, me 
» tentèrent-ils par la difficulté même de les 
» opérer. J'achetai la maison du curé , mais 
» surtout beaucoup de terres vaines et va- 
»> gues que Ton me vendit à bon marché. 
î> Puis je me lis nommer maire , et je me 
» dévouai a n'être qu'un médecin de cam- 
» pagne, triste état et le dernier de tous 
» ceux qu'un homme puisse prendre dans 
» son pays. Je voulais devenir l'ami des 
» pauvres sans en attendre la moindre ré- 
» compense. Je ne me suis laissé aller à 
» aucune illusion, ni sur le caractère des 
» gens de la campagne , ni sur les ob— 
» staclcs qu'on rencontre en essayant 
» d'améliorer les hommes et les choses, 
» Je n'ai point fait d'idylles sur nos pay- 
» sans, je les ai pris pour ce qu'ils sont , 
» de pauvres gens , ni entièrement bons 
» ni entièrement médians* » 

En effet , M. Benassis éprouva de 
grandis difTicuUés dans sa pieuse et noble 
entreprise, Sa première tentative fut pour 



extirper le crétinisme du milieu de ce 
canton , qui en était infecté. Les crétins 
sont des créatures informes et misérables 
que l'on trouve dans les montagnes de la 
Maurienne et même du Dauphiné, fai- 
bles de corps et plus encore d'esprit; le 
crétin semble inachevé. À peine peut-il 
penser, à peine peut-il s'exprimer! De 
tels êtres seraient le rebut de la nature 
et périraient dans l'isolement , si, par un 
miracle d'amour, la Providence n'avait 
mis au cœur des hahîtans de ces cantons 
un sentiment qui les porte à attacher une 
idée de protection et de bonheur a la pré- 
sence d'un crétin dans une famille. 

Malheureusement de cette superstition, 
née du plus sublime des sentimens , res- 
sortent de déplorables conséquences. Ou 
néglige de soigner 1rs enfans menacés de 
crétinisme, et on laisse ces malheureux 
se multiplier au point que des villages en- 
tiers sont habités par une population hi- 
deuse et stupide. Ce fut d'un tel désastre 
que M. Benassis voulut préserver le bourg 
où il avait établi sa demeure. 

<i Je trouvai ici , dit le docteur en con- 
» tînuant son récit , une douzaine de cré- 
» tins. La situation de ce village , dans 
» un fond sans air, près d'un torrent dont 
» l'eau provient des neiges fondues, le 
» défaut de soleil, qui n'éclaire qui te 
» sommet des montagnes , tout favorisait 
» la propagation de cette affreuse maladie, 
» et comme les lois ne défendent pas le 
» mariage à ces malheureux , rien n'em- 
» péchait que le crétinisme ne s'étendit 
» depuis cet endroit jusqu'à la fin de la 
»■ vallée. C'était donc rendre un grand 
» service au pays que d'arrêter cette con- 
» tagion physique et intellectuelle. Mais, 
» quoique de la plus grande urgence, ce 
» bienfait pouvait coûter la vie à celui 
» qui entreprendrait de l'opérer, Tci , tout 
» aussi bien que dans une plus vaste 
»« sphère, pour accomplir le bien, il fal~ 
■ lail lioisser, non pas des intérêts, mais, 
» ce qui est plus dangereux , des idées , 
« e\ des idées religieuses changées en su- 



